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        AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS

      

      

      L’édition critique de
 René publiée par M. Armand Weil en 1935
                        à la Société des Textes français modernes étant épuisée, nous avons cru
                        utile de réimprimer ce travail sous une nouvelle forme.


      Le but que nous poursuivons n’est plus le même : cette réimpression
                        s’adresse avant tout aux étudiants de licence. On y trouvera donc des
                        transformations destinées à rendre le livre plus sommaire et moins coûteux.
                        Nous n’avons pu modifier la disposition typographique du texte même ni des
                        notes qui l’accompagnent, mais il nous a paru possible d’éliminer de
                        l’
Introduction tout ce qui n’était pas indispensable à
                        l’intelligence de l’œuvre. C’est ainsi que nous avons
                        supprimé
 — avec regret
 — les deux chapitres
                        intitulés :
 René dans l’œuvre de Chateaubriand — René et la critique.
                        L’essentiel des autres chapitres a été conservé.


      Ajoutons que cette nouvelle édition a bénéficié des travaux relatifs
                        à
 René parus depuis 1935
 ; nous avons notamment
                        fait notre profit de l’article publié par M. Jean Pommier, professeur au
                        Collège de France, dans la
 Revue d’histoire littéraire
                        d’avril-juin 1937, sous ce titre :
 Autour de « René .

      
        La bibliographie et l’index qui terminent le volume ont été établis par M.
                        Georges Matoré, maître de Conférences à l’Université de Besançon.

      

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      
        I

        
          La genèse de

          RENÉ.

        

        Comment fut conçu et composé René
 ? Il est assez difficile de le
                        déterminer avec exactitude. Les premières œuvres de Chateaubriand
                        empruntées à un fonds commun, se pénètrent et parfois se confondent
                        tellement, qu’on ne peut guère en distinguer l0a chronologie autrement que
                        par les dates de publication. Pourtant, l’étude des témoignages de
                        Chateaubriand dans ses préfaces, dans ses lettres et dans ses Mémoires
                        permet de reconstituer en partie la genèse de René.



        
René
 semble avoir été primitivement conçu, ainsi
                            q’Atala
, comme un simple épisode des
                            Natchez

. « J’étois encore très jeune
                        déclare Chateaubriand dans la préface de la première édition
                            d’Atala
, lorsque je conçus l’idée de faire l’épopée
                            de l’homme de la nature
« . Son dessein a été d’abord de « peindre les
                        mœurs des Sauvages », en les opposant à celles de la société transformée par
                        la civilisation. René, c’est « l’homme civilisé qui s’est fait Sauvage » 
                            c’est « l’Européen » qui renonce à la société
                        pour se réfugier chez les hommes de la nature.

        Cette antithèse fondamentale du Sauvage et de l’Européen, de « l’homme des
                        forêts » et de « l’homme des cités », trahit assez l’influence de J.-J.
                        Rousseau et rattache Chateaubriand à une tradition philosophique qu’il
                        reniera plus tard. Pour le moment, — et son enthousiasme tient à son récent
                        voyage en Amérique — il ne songe qu’au bonheur de la vie sauvage, par
                        contraste avec les maux de la civilisation, et il déclare en 1797 :
                        « Délivré du joug tyrannique de la société, je compris alors les charmes de
                        cette indépendance de la nature, qui surpassent de bien loin tous les
                        plaisirs dont l’homme civil peut avoir l’idée. Je compris pourquoi pas un
                        Sauvage ne s’est fait Européen, et pourquoi plusieurs Européens se sont fait
                        Sauvages ; pourquoi le sublime Discours sur l’Inégalité des
                            Conditions
, est si peu entendu de la plupart de nos
                            philosophes ».

        Dès cette époque du Voyage en Amérique, une aventure qu’il racontera dans
                            l’Essai
 vint mêler à tout cela une image concrète et
                        réelle : ce fut la rencontre de Philippe Le Cocq chez les Sauvages
                        d’Amérique. Cet ancien soldat, originaire du Poitou, « ayant épousé une
                        Indienne, avait renoncé « aux coutumes de son pays, pour prendre les mœurs
                        des Sauvages ». Quand Chateaubriand lui adressa la parole en français, il le
                        vit très ému au souvenir  de sa
                        patrie : A la fin je lui dis : « Philippe, êtes-vous heureux ? » Il ne sut
                        d’abord que répondre. «  — Heureux ? dit-il en réfléchissant ; heureux,
                        oui ; … oui, heureux, depuis que je suis sauvage ». — « Et comment
                        passez-vous votre vie ? » repris-je. Il se mit à rire. « J’entends, dis-je ;
                        vous pensez que cela ne vaut pas une réponse. Mais est-ce que vous ne
                        voudriez pas reprendre votre ancienne vie, retourner dans votre pays ? — Mon
                        pays, la France ? Si je n’étois pas si vieux, j’aimerois à le revoir… — Et
                        vous ne voudriez pas y rester ? » ajoutai-je. Le mouvement de tête de
                        Philippe m’en dit assez. « Et qu’est-ce qui vous a déterminé à vous faire,
                        comme vous le dites, sauvage ? — Je n’en sais rien, l’instinct. » Ce mot du
                        vieillard mit fin à mes doutes et à mes questions. Je restai deux jours chez
                        Philippe pour l’observer, et je ne le vis jamais se démentir un seul
                        instant : son âme, libre du combat des passions sociales, me sembla, pour
                        m’exprimer dans le style des Sauvages, « calme comme le champ de bataille,
                        après que les guerriers ont fumé ensemble le calumet de paix ».

        Sur ce fond primitif se greffent les souvenirs et les émotions personnelles
                        de l’auteur. « Le moi
, dit-il dès l’Essai sur les
                            Révolutions
, se fait remarquer chez tous les auteurs qui,
                        persécutés des hommes, ont passé leur vie loin d’eux. Les Solitaires vivent
                        de leur cœur, comme ces sortes d’animaux qui, faute d’aliments extérieurs,
                        se nourrissent de leur propre substance » Et, lorsque le succès lui donnera plus d’assurance,
                        il élargira, dans le Génie du Christianisme
, cette observation
                        particulière en théorie générale : « Nous sommes persuadés que les grands
                        écrivains ont mis leur histoire dans leurs ouvrages. On ne peint bien que
                        son propre cœur, en l’attribuant à un
                        autre ; et la meilleure partie du génie se compose de souvenirs ».

        Si en effet, comme il le déclare dans sa Préface de 1801 Atala
 a
                        été écrite « dans le désert et sous les huttes des Sauvages », l’épisode de
                            René
 ne peut s’abstraire de tout ce qui, dans la vie de
                        Chateaubriand, a précédé et suivi son voyage en Amérique. A ne considérer
                        que la rédaction du roman, les allusions qu’on y trouve aux années d’exil
                        rattachent visiblement la composition de René
 à la période de
                        l’émigration et au séjour de Chateaubriand à Londres.

        Que René
 ait été écrit à Londres, c’est-à-dire après le voyage
                        en Amérique et pendant les dures années de l’émigration, tout s’accorde à
                        l’établir. Les Mémoires d’Outre-Tombe
, d’une vérité historique
                        souvent assez douteuse, nous donnent ici les circonstances exactes : « C’est
                        dans ce parc de Kensington que j’ai médité l’Essai historique ;

                        que, relisant le journal de mes courses d’outre-mer, j’en ai tiré les amours
                            d’Atala
 ; c’est aussi dans ce parc, après avoir erré au
                        loin dans les campagnes sous un ciel baissé, blondissant et comme pénétré de
                        la clarté polaire, que je traçai au crayon les premières ébauches des
                        passions de René

« Il
                        y songe en errant aux environs de Londres ; et plus tard, quand sa destinée
                        l’aura conduit à la gloire, il se rappellera l’arbre à l’ombre duquel
                        grandissait son rêve : « Dans mes courses aux environs de Londres, lorsque
                        j’étais si malheureux, vingt fois j’ai traversé le village de Harrow… Je me
                        suis assis dans le cimetière, au pied de l’orme… Salut, antique ormeau au
                        pied duquel Byron enfant s’abandonnait aux caprices de son âge alors que je
                        rêvais René
 sous ton ombre« Toujours, et jusqu’à la fin, il associera
                            René
 à ses souvenirs d’Angleterre : « Que de temps déjà
                        écoulé depuis les jours où je
                        rêvais René
 dans Kingsington jusqu’à ces dernières
                            heures ! »

        Le texte même de René et les allusions qu’on y trouve à des événements
                        récents ne confirment pas seulement ce témoignage des Mémoires
                            d’Outre-Tombe :
 ils permettent de dater avec plus d’exactitude la
                        composition du roman. La vie de René dans la « grande cité »
                        qui est Londres, comme l’indique une note, était déjà évoquée par l’auteur,
                        en son propre nom, dans l’Essai sur les Révolutions

. On y lisait, dès cette époque, les souvenirs personnels
                        de l’« infortuné », ses promenades nocturnes dans les faubourgs et ses
                        rêveries devant les lumières des demeures des hommes ; on y
                        voyait, avant son utilisation dans le roman, l’épisode de la statue de
                        Charles II à White-Hall : et la
                        comparaison de ces passages avec les détails correspondants du roman, montre
                        qu’il s’agit bien dans l’Essai
 d’un premier état du texte,
                        antérieur à René.
 — Les mêmes rapports existent, et les mêmes
                        conclusions s’imposent si l’on rapproche certaines pages de
                            René
 des Fragments
 de l’édition de
                        Londres. — Enfin, que l’on mette en regard de René
 les premiers
                        articles de Chateaubriand au Mercure de France
, et spécialement
                        sa Lettre à M. de Fontanes sur la deuxième édition de l’Ouvrage de
                            Madame de Staël
 : De la littérature, etc…
 (1er
 nivôse an IX, 22 décembre 1800) : on verra encore se
                        manifester des ressemblances qui, en établissant l’antériorité du texte de
                        l’article, reculent la rédaction définitive du roman au-delà même de la
                        période d’émigration et du retour de Chateaubriand en France.

        
        De tous ces rapports entre René
 et les fragments
                        d’autobiographie déjà publiés dans des ouvrages antérieurs, il résulte que
                        le livre a été composé à Londres, dans les dernières années de l’exil de
                        Chateaubriand, et qu’il n’était pas encore achevé au printemps de 1800.

        
René
, en effet — pas plus qu’Atala
 — ne faisait
                        encore partie de l’édition primitive du Génie du Christianisme

                        imprimée à Londres. Les deux romans restaient à l’état de manuscrits Mais à la
                        différence d’Atala
, dont la publication retentissante précéda,
                        comme nous l’avons dit, les cinq volumes de l’édition officielle du
                            Génie du Christianisme
, c’est avec le Génie du
                            Christianisme
 que René
 paraît, en 1802. Il y est
                        utilisé comme exemple. Il suit le chapitre : du Vague des
                            Passions

 Il pourra, dira bientôt
                        Chateaubriand, « effrayer les jeunes hommes, qui livrés à d’inutiles
                        rêveries, se dérobent criminellement aux charges de la société ». Il servira
                        encore « à prouver la nécessité des abris du cloître pour certaines
                        calamités de la vie, auxquelles il ne resterait que le désespoir et la mort,
                        si elles étaient privées des retraites de la religion ». Ainsi se trouvera
                        réalisé dans l’histoire de René
 le « double but » de
                        Chateaubriand, « qui est de faire voir comment le génie du christianisme a modifié les arts, la
                        morale, l’esprit, le caractère et les passions
 même des peuples
                        modernes, et de montrer quelle prévoyante sagesse a dirigé les institutions
                            chrétiennes ».

        On pourra voir le rapport de René
 au Génie du
                            Christianisme
 et comment Chateaubriand s’y est pris pour
                        incorporer son épisode dans l’ensemble de son livre. Il nous suffit d’avoir
                        noté, pour le moment, les étapes successives de la conception et de la
                        composition du célèbre épisode. Primitivement conçu comme un fragment de
                        l’« épopée de l’homme de la nature », enrichi de tous les souvenirs et de
                        toutes les émotions de la vie personnelle de l’auteur, René

                        entre, au moment de sa publication, dans le plan général de l’apologie que
                        Chateaubriand consacre à la religion chrétienne.

      

      
        II

        
          Les Sources de

          RENÉ.

        

        Comment un livre si complexe et si riche dans sa brièveté se rattache-t-il à
                        la littérature antérieure ? Pour le voir, il y a heu d’étudier à la fois les
                        influences générales qui ont agi sur l’imagination et la sensibilité de
                        l’écrivain, et les sources particulières qui ont pu lui fournir les éléments
                        de son œuvre.

        La première et la principale influence est celle de Jean-Jacques Rousseau.
                        Chateaubriand aura beau s’en défendre : son point de départ est là
                        L’histoire de René procède d’un exemple que
                        condamne, mais que reconnaît son auteur : « C’est Jean-Jacques Rousseau qui
                        introduisit le premier parmi nous ces rêveries si désastreuses et si
                        coupables. En s’isolant des hommes, en s’abandonnant à des songes, il a fait
                        croire à une foule de jeunes gens qu’il est beau de se jeter ainsi dans le
                        vague de la vie. » — Il est aisé de voir dans la
                        mélancolie de René
 le souvenir des ouvrages de Rousseau pour
                        lesquels Chateaubriand gardera toujours une préférence Saint-Preux nous confie déjà, dans ses lettres à Julie,
                        « un certain état de langueur qui n’est pas sans charme pour un cœur
                            sensible » : et nombreux sont les passages de la
                            Nouvelle Héloise
 à rapprocher de René

.
                        Les Confessions
 et surtout les Rêveries du Promeneur
                            Solitaire
 annoncent de plus près encore les désillusions de René,
                        ses aspirations et ses rêves ; tel est ce début de la Troisième
                            Promenade
 où Jean-Jacques Rousseau fait un retour sur sa
                        jeunesse : « Jeté dès mon enfance dans le tourbillon du monde, l’appris de
                        bonne heure, par l’expérience, que je n’étois pas fait pour y vivre, et que
                        je n’y parviendrois jamais à l’état dont mon cœur sentoit le besoin. Cessant
                        donc de chercher parmi les hommes le bonheur que je sentois n’y pouvoir
                        trouver, mon ardente imagination sautoit, déjà par dessus l’espace de ma
                        vie, à peine commencée, comme sur un terrain qui m’étoit étranger, pour se
                        reposer sur une assiette tranquille où je pusse me fixer ». Les tribulations
                        de sa destinée n’ont fait qu’accroître cet état d’inquiétude et de trouble :
                        « Incertain dans mes inquiets desirs, j’espérois peu, j’obtins moins, et je
                        sentis, dans les lueurs même de prospérité, que, quand j’aurois obtenu tout
                        ce que je croyois chercher, je n’y aurois point trouvé ce bonheur dont mon
                        cœur était avide sans en savoir démêler l’objet » Ainsi
                        s’ébauchait la confession de René, ainsi parlait « le grand Rousseau ».

        Les théories du « sublime Discours sur l’Inégalité des
                            Conditions
«  l’apologie de l’état
                        de nature et du bonheur de la vie sauvage, si en faveur à la fin du xviii

e
 siècle, avaient eu leur écho
                        dans les premières œuvres de Chateaubriand et inspiré en partie, après
                        l’épisode d’Atala
, l’histoire de René.
 Le futur
                        « auteur du Génie du Christianisme
« , qui signait déjà de ce
                        nom ses articles du Mercure
, pouvait renier, et pour cause,
                        cette dangereuse parenté ; il pouvait déclarer, dans la première préface
                            d’Atala :
 « Au reste, je ne suis point, comme M. Rousseau,
                        un enthousiaste des Sauvages, et quoique j’aie peut-être autant à me
                        plaindre de la société que ce philosophe avait à s’en louer, je ne crois
                        point que la pure nature
 soit la plus belle chose du monde » :
                        Chactas n’en était pas moins le Sauvage qui, après avoir vu l’Europe, avait
                        été saisi du dégoût de la vie sociale ; et René, « l’Européen bien né » qui avait résolu
                        « de s’ensevelir dans les déserts de la Louisiane ». Le sermon du P. Souël
                        ne devait venir que plus tard, et n’empêchait pas sa destinée de s’accomplir
                        jusqu’au bout.

        Quant au souvenir de Bernardin de Saint-Pierre et à l’imitation de Paul
                            et Virginie
, si vivement signalés par la critique à l’apparition
                            d’Atala

,
                        ils étaient encore visibles dans René
, et se manifestaient surtout, comme on le
                        verra, dans certains détails de style.

        Mais d’autres influences, venues de l’étranger, avaient offert à l’ardente
                        imagination de Chateaubriand de plus sombres peintures de la mélancolie. A
                        la lecture de J.-J. Rousseau il associait, dans ses souvenirs, celle de
                        Gœthe « Le roman de Werther, disait-il après avoir réprouvé de funestes
                        rêveries, a développé depuis ce germe de poison ». En fait, les Passions du Jeune Werther
,
                        publiées en 1774, avaient eu un succès que les traductions, les imitations,
                        les suites, consacraient et prolongeaient pour longtemps. Le rapport entre René
 et
                            Werther
 fut remarqué dès le début et souvent signalé. On l’aperçoit assez dans les rêveries désespérées
                        de René, ses appels à la nature et ses aspirations à la mort. Si
                        plusieurs furent tentés d’adresser à l’auteur de René
 le
                        reproche qu’on faisait à Werther
 d’exalter les passions au heu
                        de les corriger, on tint compte à Chateaubriand de ses intentions
                        moralisatrices : « D’ailleurs, la moralité [de René] est tout à fait neuve,
                        et malheureusement d’une application très étendue. Elle s’adresse à ces
                        nombreuses victimes de l’exemple du jeune Werther, de Rousseau, qui ont cherché le bonheur loin des
                        affections naturelles du cœur et des voies communes de la société ».

        Il faut mentionner surtout l’influence anglaise. Le
                        séjour de Chateaubriand en Angleterre a été d’une importance capitale pour
                        la formation de son génie. Lui-même se plaît à le reconnaître : « J’étais
                        Anglais de manières, de goût et, jusqu’à un certain point, de pensées ; …
                        une longue habitude de parler, d’écrire et même de penser en anglais, avait
                        nécessairement influé sur le tour et l’expression de mes idées« . L’Essai des Révolutions
 est
                        plein d’anglicismes, que Chateaubriand signale plus tard lui-même dans sa
                        réimpression de 1826. Dès son retour d’exil, il publie dans le Mercure
                            de France
 des articles sur l’Angleterre et sur la littérature
                        anglaise. — Ce ne sont pas toutefois les grands noms de Shakespeare ou de
                        Milton, évoqués dans le Génie du Christianisme
 ou dans les
                        notes des Martyrs
, que nous trouvons à l’origine de
                            René
, mais de plus récents poètes, anglais ou écossais,
                        dont la mélancolie a précédé et, en partie, déterminé celle du héros de
                        Chateaubriand.

        D’abord viennent les poèmes d’Ossian, découverts et révélés à l’Europe, en
                        1760, par Macpherson. On sait combien cette supercherie littéraire fit
                        illusion au xviii

e
 siècle et encore à
                        l’époque romantique. Chateaubriand, dans sa jeunesse, a été enthousiaste
                        d’Ossian et de la poésie ossianique.
 « Lorsqu’en 1793,
                        dira-t-il, la révolution me jeta en Angleterre, j’étois grand partisan du
                        Barde écossois… Dans l’ardeur de mon admiration et de mon zèle, tout malade
                        et tout occupé que j’étois, je traduisis quelques
                        productions ossianiques
 de John Smith. » Au
                        moment où il débute au Mercure de France
 et à la veille de
                        publier Atala
, il fait venir d’Ecosse une petite édition du
                        poète qu’il relit : « Je ne sors plus, écrit-il à Fontanes, sans mon Homère
                        de Westein dans une poche, et mon Ossian de Glascow dans l’autre« .
                        L’influence d’Ossian sur Chateaubriand est déjà visible dans plusieurs
                        passages de l’Essai sur les Révolutions
, dont René se
                        souviendra en racontant ses voyages On la découvre surtout,
                        mêlée aux souvenirs de Werther, dans les rêveries passionnées qui emportent
                        René à travers les solitudes et les orages. Le cri fameux : « Levez-vous
                        vite, orages désirés… » n’est qu’un écho d’Ossian, de ses appels aux vents
                        des montagnes, aux ouragans des bruyères, aux fantômes des morts.

        Mais, hors des régions mystérieuses où erraient les nuages et les fantômes
                        d’Ossian, des images plus proches et plus familières venaient émouvoir l’âme
                        du jeune écrivain. Il traduisait et publiait à Londres, dans le journal de
                        Peltier, les Tombeaux champêtres
, élégie de Gray, dont le ton
                        mélancolique semblait exprimer ses propres rêves :

        
          
            Ici dort, à l’abri des orages du monde,

            Celui qui fut longtemps jouet de leur fureur.

            Des forêts il chercha la retraite profonde,

            Et la mélancolie habita dans son cœur….

          

        

        Il y trouvait aussi, en accord avec sa sensibilité intime, le « murmure
                        plaintif du feuillage et des airs », les méditations solitaires du poète et « la cloche du
                        soir qui tinte avec lenteur ».

        A l’influence de Gray s’ajoutait celle de Thomson. Le « chantre des
                        Saisons », qu’avait déjà imité Saint-Lambert, devait inspirer l’auteur de
                            René.
 Chateaubriand, qui l’avait lu en Angleterre, le cite
                        et le traduit dans un article du Mercure de France

                        immédiatement antérieur à la publication du Génie du
                            Christianisme

. Les
                        vers où Thomson rappelle ses jeunes années, ses extases devant la nature,
                        ses ravissements dans les régions des tempêtes, allaient se mêler aux
                        souvenirs d’Ossian dans le passage où Chateaubriand évoque l’automne et ses
                            tristesses. C’est sous l’action de Thomson et de la poésie
                        anglaise de cette époque que Chateaubriand et ses successeurs vont cesser de
                        voir dans l’automne, comme les anciens et les classiques, la saison heureuse
                        de l’abondance, et en éprouver surtout la poignante mélancolie.

        
Les Saisons
 de Thomson et les Tombeaux Champêtres

                        de Gray ne sont pourtant pas les œuvres dont Chateaubriand s’est le plus
                        directement inspiré. L’influence la plus visible sur René
 est
                        celle du poète écossais Beattie et de son petit poème intitulé : The
                            Minstrel or the Progress of Genius (le Minstrel ou les Progrès du
                            Génie).
 Chateaubriand y trouve « la rêverie la plus aimable ».
                            « 
 C’est, dit-il, la peinture des premiers effets de la
                        muse sur un jeune barde de la montagne, qui ignore encore le génie
                            dont il est tourmenté. Tantôt le poète futur va s’asseoir au bord de la
                            mer pendant une tempête ; tantôt il quitte les jeux du village, pour
                            aller entendre à l’écart et dans le lointain le son des

                        musettes

« . Bientôt il consacrera dans le
                            Mercure
 un article spécial à Beattie
 et à
                        cette « aimable production » dont il traduira « le premier chant ». N’est-ce pas, avec de frappantes analogies
                        de détail, l’enfance de René, que cette peinture du caractère et des
                        habitudes du jeune barde : « Edwin n’étoit pas un enfant vulgaire… Il
                            se montroit tout à tour plein de joie et de tristesse, sans qu’on en
                            devinât la cause… Il ne se mêloit point à la foule bruyante de ses
                            jeunes compagnons
 ; il aimoit à s’enfoncer dans la forêt,
                            ou à s’égarer sur le sommet solitaire de la montagne…
 Quand
                        l’aube commence à blanchir les airs, Edwin, assis au sommet de la
                            colline, contemple au loin les nuages de pourpre
« . L’ »arc en
                        ciel » que René et sa sœur poursuivent sur les « collines pluvieuses » est
                        aussi un souvenir de Beattie : « Elle est passée, la pluie de
                            l’orage…
 Dans l’orient obscur, déployant un arc immense,
                            l’iris brille
 au soleil couchant. Jeune insensé, qui
                            crois pouvoir saisir le glorieux météore !
 combien est vaine la
                        course que ton ardeur a commencée ! La brillante apparition s’éloigne
                            à mesure que tu la poursuis
« . La poésie de la cloche rustique,
                        déjà évoquée dans les Tombeaux champêtres
 de Gray, avait pour
                        Edwin un charme bien voisin de l’émotion de René : « Quand la cloche du
                        soir, balancée dans les airs, chargeoit de ses gémissements la brise
                        solitaire, le jeune Edwin, marchant avec lenteur, et prêtant une oreille
                        attentive, se plongeoit dans le fond des vallées… Est-il un cœur que
                            la musique ne peut toucher ?
 Ah ! que ce cœur doit être
                        insensible et farouche !« Les rapports sont, en vérité, si étroits, que l’on
                        s’étonne qu’aucun critique du temps, mis en éveil par les articles de
                        Chateaubriand au Mercure
, n’ait songé à relever cette évidente
                        imitation. Ils montrent, en tout cas, l’empreinte qu’il reçut, à ses débuts,
                        de la poésie anglaise. Edwin annonce René.

        Il convient d’ajouter aux sources étrangères de René
, le
                        souvenir possible d’un roman de Loaisel de Tréogate, publié en 1776 :
                            Florello
, histoire méridionale. Florello, comme René, est un jeune Européen qui cherche dans
                        les solitudes du Nouveau-Monde l’oubli de ses malheurs. Mentionnons aussi le
                        roman Oderahi

 que l’on cite
                        souvent à propos d’Atala
 et qui offre certains rapprochements
                        avec René.



        Chateaubriand nous invite aussi, dans sa Préface, à chercher parmi les œuvres
                        de l’antiquité païenne ou sacrée, des ressemblances avec la suite, si peu
                        édifiante, de son roman. Il cite les tragédies de Sénèque et le livre des
                        Rois. Il y ajoute les Métamorphoses
 et les
                            Héroïdes
 d’Ovide. Il fait allusion, dans notre littérature
                        même, au sujet de Phèdre
 et renvoie à l’Abufar
 de
                            Ducis. « Il ne
                        restait, dit Chateaubriand, qu’à sanctifier, par le Christianisme, cette
                        catastrophe… L’auteur, même alors, n’eut pas tout à faire ; car il trouve
                        cette histoire presque naturalisée chrétienne dans une vieille ballade de
                        Pélerin, que les paysans chantent encore dans plusieurs provinces. Et il
                        explique en note :

        
          
            « C’est le chevalier des Landes,

            Malheureux chevalier, etc…

          

        

        
        Peut-être ne faut-il voir là que des références invoquées après coup et pour
                        justifier un sujet scabreux. — Mais les influences livresques sont partout
                        visibles, et s’il y a un incontestable rapport entre le héros et l’auteur,
                        la part des réminiscences littéraires — avec les emprunts à la poésie
                        anglaise — est aussi grande dans René
 que celle des souvenirs
                        personnels et intimes.

      

      
        III

        
Vérité et Fiction
.

        René, c’était Chateaubriand lui-même : on s’en aperçut bientôt, malgré les
                        précautions du début et l’arrangement d’une matière où la fiction laissait
                        presque toujours transparaître la vérité.

        Il donne à son héros son propre nom, mêlant, dès le titre de son épisode
                        roman et confession personnelle.
                        « Je fus nommé François du jour où j’étais né, expliquera-t-il plus tard, et René à cause de mon
                            père« . Mais il signe le Génie
                            du Christianisme
, comme il l’avait déjà fait pour
                            Atala
, d’un nom fictif : François-Auguste de Chateaubriand.
                        Auguste était le deuxième nom de son père et de son frère aîné, qui fut son
                            parrain. Il voulait
                        ainsi dérouter — au moins provisoirement — la curiosité du public, toujours
                        disposé à identifier, en pareil cas, le héros et l’auteur.

        Le doute ne pouvait guère durer. Dès 1802, l’auteur anonyme de la
                            Résurrection d’Atala et son voyage à Paris
 déclarait dans
                        une note à la fin de son livre : « On a supposé dans le cours de cet ouvrage
                        que le Français nommé René, auquel Chactas raconte ses malheurs dans
                            Atala
, est M. Ch** lui-même. Nous sommes
                            persuadé
, dit cet auteur, que les grands écrivains ont mis
                            leur histoire dans leurs ouvrages

« . En 1803, deux belles gravures de Le
                        Barbier illustraient, dans la « nouvelle édition » du Génie
,
                        l’épisode de René ;
 l’une d’elles représentait le jeune homme
                        assis sur un rocher, entre les « vagues étincelantes » et les « murs sombres
                        du monastère », tandis qu’ il
 une petite lumière paraissait à
                        la fenêtre grillée » : son costume, son attitude, son expression
                        mélancolique et rêveuse évoquaient déjà la figure qu’allait populariser le
                        tableau de Girodet.

        La comparaison, devenue traditionnelle, de René
 avec la première
                        partie des Mémoires d’Outre-Tombe
, permit, dans la suite, de
                        multiplier les rapprochements. « Cette Amélie, nous la connaissons », disait
                            Sainte-Beuve ; et personne n’hésitait à identifier la triste et tendre
                        sœur de René, « un peu plus âgée » que
                        son frère, avec Lucile, la quatrième des sœurs de Chateaubriand, qui avait
                        « deux ans de plus » que lui

        A la concordance des noms et des lieux répondait celle des principaux faits.
                        Chateaubriand n’était pas né à Combourg, et il n’avait pas « coûté la vie » à sa mère
                        en venant au monde : il n’en considérait pas moins sa naissance comme
                        le premier de ses malheurs, et Combourg plus que Saint-Malo, était
                        inséparable de sa jeunesse.

        Il se vit préférer, lui aussi, son frère aîné, et « livré de
                        bonne heure à des mains étrangères », fut élevé « loin du toit
                        paternel », à Plancoët. S’il n’assista pas
                        en réalité à la mort de son père, qu’il apprit par une lettre de sa sœur, ce
                        malheur dispersa également sa famille et accrut, comme pour René, ses
                        irrésolutions et son désarroi. Il ne songe pas alors à se retirer dans un
                        monastère, pour y renoncer presque immédiatement : mais il a voulu être
                        prêtre, sans mieux obéir à la vocation religieuse. L’idée du suicide s’est
                        présentée à lui comme au malheureux frère d’Amélie : l’apparition d’un
                        garde, au lieu des supplications de sa sœur, a tout empêché. Ses voyages, moins divers et
                        moins « classiques » au début que ceux de René, ont la même importance dans
                        sa vie et la formation de son génie. Il ne visitera que plus tard les
                        « débris de Rome et de la Grèce », mais il connaîtra, par l’émigration, les
                        « races vivantes » où se transformeront, au milieu des épreuves et des
                        privations, ses habitudes, ses idées, son langage. Aucun drame intime,
                        aucune catastrophe immédiate ne motivaient jadis son fameux voyage en
                        Amérique : mais ses premières incertitudes, les aspirations inassouvies de
                        son âme ardente et inquiète, la fièvre de l’aventure et de la gloire
                        l’entraînaient vers ces régions lointaines où se fixe l’errante destinée du
                        jeune ami de Chactas. La dernière visite de René au château paternel
                        correspondait, dans la vie de l’auteur, à l’émouvant pélerinage qu’il y
                        avait fait lui-même : visiblement arrangée et dramatisée dans l’immortel passage de son roman, elle
                        l’était peut-être aussi, au moins pour les dates, dans le récit postérieur
                        des Mémoires

. Déçue par l’existence, Lucile ne
                        renonçait pas au monde, comme Amélie, pour prendre le voile et mourir au
                        couvent, « victime de son zèle et de sa charité » : mais jetée en prison
                        pendant la Terreur, mariée jeune à un vieillard qui « la laissa veuve au
                        bout d’un an », elle devait sombrer dans la tristesse et la folie. Enfin, si l’épilogue de
                            René
 faisait périr dans un massacre le frère infortuné
                        d’Amélie, Chateaubriand s’appuyait, comme il le dit ailleurs, sur le fait
                        historique et déjà ancien de la révolte des Natchez à la Louisiane ; mais il assimilait surtout à
                        ce dénouement tragique ses propres malheurs, son isolement superbe et la
                        fatalité de son destin.

        Les ressemblances ne s’en tenaient pas, on le voit, aux analogies
                        extérieures : c’étaient les sentiments mêmes de René qu’on retrouvait dans
                        ces premiers livres des Mémoires d’Outre-Tombe.
 Le portrait de
                        l’enfant « tour à tour bruyant et joyeux, silencieux et triste », au milieu
                        de ses « jeunes compagnons », procédait sans doute en partie de la poésie
                        anglaise : son commentaire le plus vivant n’était-il pas le souvenir que
                        Chateaubriand gardait lui-même de son enfance à Saint-Malo et de ses jeux
                        sur la grève avec les « polissons de la ville » ? Si René se montrait
                        « timide et contraint devant son père », ne le comprenait-on pas mieux
                        encore à l’évocation des soirées de Combourg et de la terreur inspirée par
                        le vieux gentilhomme ? L’allusion que fait René à la piété de sa mère et
                        l’ardeur de ses propres sentiments religieux prenaient toute leur
                        signification en face de la mélancolique figure d’Apolline de Bedée et du
                        rappel des émotions jadis éprouvées à la vieille cathédrale. Mais c’était
                        surtout l’amitié du frère et de la sœur et la mutuelle influence de leurs entretiens, de leurs
                        goûts, de leurs enthousiasmes, que venaient éclairer les poétiques
                        confidences sur les promenades et les rêveries avec Lucile. Elles
                        expliquaient, dans toutes ses nuances, la tristesse de René et cette
                        séduisante mélancolie qui devait enchanter tout un siècle. On y
                        approfondissait, dans leurs causes réelles, cette « inquiétude » et cette
                        « ardeur de désir » que rien ne satisfait, ce goût de la solitude et cet
                        attrait de la douleur où se complaisait son orgueil. Ses courses errantes
                        parmi les bruyères de l’automne, les « transports » qu’il éprouvait au
                        milieu des vents et des orages, son exaltation, son délire reparaissaient
                        dans les...
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